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 Dimanche ordinaire Année C 

 

Luc 16,19-31 

 

 

Fuir la satisfaction de soi 

 

  

 

Cette parabole peut être vue comme révélant le passage du Judaïsme au Christianisme, ou 

de la Loi à la grâce, ou de l’imparfait à ce qui est parfait, ou – comme disent les Pères de l’Église – 

de l’ombre à la réalité », ou du temps de l’immaturation à la maturation ; bref, comme le passage 

de l’Économie ancienne au Royaume de Dieu. Suivant ces différents points de vue, le riche et le 

pauvre de cette parabole prennent des sens différents, bien qu’ils soient évidemment analogues. 

 

Comme, dans ce texte, on nous parle beaucoup d’Abraham, du séjour des morts, du shéol,  

– mot hébreu dans la Bible, que l’on traduit dans le « je crois en Dieu » par « les enfers » –, de la 

Loi et des Prophètes, de la résurrection des morts, voyons seulement aujourd’hui cette parabole 

comme le passage du Judaïsme au Christianisme, ce qui, nous le verrons, sera déjà très utile pour 

nous. 

 

 « Il y avait un homme riche qui portait des vêtements de luxe ». Dans le texte original, on 

a deux termes très importants « qui était de pourpre et de lin fin ». Or, la pourpre et le lin fin, 

c’étaient les vêtements sacerdotaux en Israël, c’étaient les draperies dont on revêtait le Temple, et 

tous les ornements nécessaires au culte. Et dans l’Apocalypse, ces ornements, ces vêtements 

servent à vêtir Babylone, la riche. Nous voyons donc, dans ce texte, comment ce riche habillé de 

pourpre et de lin fin, – de vêtements liturgiques au fond –, exprime bien la richesse du Judaïsme 

qui a été, nous l’avons vu dimanche dernier, comblé de toutes les faveurs de Dieu, et qui s’en 

glorifie et en tire vanité. Ensuite, on nous dit qu’il faisait chaque jour des festins somptueux, 

c.à.d. qu’il profite de tous les biens, de tous les dons de Dieu. Nous avons rencontré ce terme 

« festoyer » dans cette parabole que nous avons eue il y a quelque mois, où le riche insensé détruit 

ses greniers pour en construire de nouveaux, et dit à son âme : « revigore-toi, mange, bois et 

festoie », alors que le texte disait très bien que Dieu lui a donné tout cela et qu’il peut très bien les 

lui enlever. C’est le même mot que l’on a trouvé dans la parabole de l’Enfant prodigue, où le Père 

dit à ses serviteurs, « donnez une robe, mettez un anneau à son doigt, tuez le veau gras et 

festoyons … faisons un festin somptueux ». Il s’agit donc ici d’un riche qui joue à Dieu et cela 

arrive bien souvent. Cela a commencé avec Adam qui a voulu se faire Dieu. On ne peut pas 

échapper à cela, si on ne fait pas attention. Eh bien, oui, le Judaïsme et spécialement ceux à qui 

s’adresse cette parabole, les pharisiens, amis de l’argent, avons-nous vu dimanche dernier, c.à.d. 

attachés à leurs privilèges, attachés à ce qu’ils avaient acquis, à leurs œuvres, oublieux de ce qu’ils 

n’avaient pas encore fait pour Dieu, attachés à leur conception d’un Messie qui devait leur 

apporter tout, le Judaïsme, les pharisiens, dis-je, qui ne cherchent que leur propre profit, leur 

propre justice et profitent des biens de Dieu, et qui aussi ne s’occupent pas de Lazare, sont bien 

représentés, je crois, par ce riche qui pèche doublement : 1
ère

 faute, il veut profiter, trouver son 

contentement et son bonheur dans tout ce que Dieu a donné et dans tout ce qu’il a fait pour Lui  ; 

2
e

 faute : quand on vit ainsi, on ne s’occupe pas des autres ; on ne voit pas ceux qui sont dans la 

situation de Lazare. 

 

Lazare : ici on pourrait y voir d’une certaine façon, mais je ne veux pas l’analyser, Jésus. 

En effet, vous remarquez comment, vers la fin de la parabole, quand le riche dans le shéol dit à 

Abraham : « Envoie Lazare dans la maison de mon père, car j’ai cinq frères », Abraham 

répondra : c’est impossible ». Alors il dit : « Mais si, parce que si quelqu’un revenait des morts », 

mais Abraham insiste de nouveau en ajoutant : « Même si quelqu’un ressuscite d’entre les morts, 

ils ne seront pas convaincus ». Voyez donc qu’en glissant tout doucement vers la fin, on découvre 



que l’on pourrait déjà trouver, dans ce Lazare, l’image de Jésus, ce Jésus qui s’est fait pauvre, ce 

Jésus qui a porté nos plaies et nos maladies. 

 

Mais je passe cela, pour uniquement me contenter de voir dans Lazare deux sortes de 

personnes : d’abord, les païens qui se rendent compte de leurs plaies et qui les montrent pour être 

guéris ; c’est alors cette grande Économie que l’on trouve dans toute l’Écriture : la coexistence du 

peuple juif et des autres nations qui n’ont pas été appelées quand Dieu a choisi ce peuple avec 

Abraham et avec Moïse. Ensuite, on peut rester à l’intérieur même du peuple de Dieu et voir, 

dans Lazare, ceux qui ont été appelés par les Prophètes : « les pauvres de Yahvé ». Ce petit peuple 

misérable voulait être fidèle à Dieu, mais se rendant compte qu’il n’était pas totalement fidèle, il 

vivait constamment dans un esprit de Pénitence, parce qu’en comparaison de tout ce que Dieu 

avait demandé, il voyait qu’il avait fait si peu de choses pour Lui ; mieux encore, il se rendait 

compte qu’il était incapable de faire ce que Dieu demandait, voilà pourquoi ils appelaient le 

Messie. Tous ces pauvres désiraient – voyez tous ces psaumes magnifiques qui retentissent de 

leurs cris – que vienne le Messie, car sans lui, ils ne peuvent pas en sortir. Ils sont remplis de ces 

plaies – littéralement : d’ulcères, la 6
e

 plaie d’Égypte, pour bien exprimer comment ils sont 

pécheurs –, mais ils se présentent devant Dieu dans cette attitude de pauvreté, d’humilité, dans la 

souffrance de la pénitence et dans le désir de plaire quelque peu à Dieu.  

 

Et puis le texte continue : « Or, le pauvre mourut », littéralement : « Or, il advint que le 

pauvre mourut ». Terme très important en saint Luc, le mot « Il advint » exprime une Économie 

nouvelle ; c’est Dieu qui commence à intervenir et à faire venir quelque chose de définitif. C’est 

ce que je disais tantôt : nous allons passer de l’Économie ancienne, où il y a des riches et des 

pauvres, au Royaume de Dieu qui approche. Or, notez bien qu’il faut attendre la mort pour 

résoudre ce problème, la mort qui n’est pas seulement la mort physique, mais qui est d’abord ce 

que saint Paul appellera la mort au péché, pour ressusciter avec le Christ dans le Baptême, pour 

passer dans l’Église, dans l’Économie nouvelle, dans le Royaume qui s’approche. 

 

 « Il advint » donc. Et que voit-on ? Renversement de situations : le pauvre passe le 

premier et rejoint Abraham ; cela veut dire qu’il est comblé. Le riche passe le dernier et va au 

shéol, c.à.d. qu’il a tout perdu. Il voit qu’il a manqué le but. Il avait cru, en faisant sa religion à sa 

façon, qu’il devait être sauvé, qu’il irait au ciel, cela lui était tellement évident ; et il se rend 

compte qu’il s’est trompé tout à fait. Et puis remarquez le dialogue – je passe très vite – entre 

Abraham et le riche. Un dialogue qui montre bien qu’il n’y a rien à faire pour le riche. Il est trop 

tard. Même le don de la Sagesse divine – c’est l’eau qu’il désire recevoir pour rafraîchir sa langue 

– ne pourra plus le réconforter. Il y a un abîme infranchissable, pour signifier qu’il n’est plus 

possible de changer les choses. Il n’est plus possible d’aider ses frères pour qu’ils échappent à ce 

malheur dans lequel il est tombé. Même un miracle ne servirait à rien, et plus que cela, même la 

résurrection de Jésus-Christ, même Jésus qui apparaîtrait ressuscité, cela ne pourrait pas 

convaincre. Comme disait saint Ambroise, nous voyons, « avec la dernière évidence, comment il 

est impossible de croire en Jésus-Christ, si on ne passe pas par la Loi et les Prophètes ». C’est ce 

qui est écrit : « S’ils n’écoutent pas Moïse et les Prophètes, quelqu’un pourra bien ressusciter 

d’entre les morts, ils ne seront pas convaincus ». 

 

On dit bien « s’ils n’écoutent pas », car le Judaïsme avait la Loi et les Prophètes et il en 

profitait, mais il n’écoutait pas. Écouter, comme c’est difficile ! Depuis quelques dimanches, 

depuis Marthe et Marie, nous avons déjà vu l’importance de l’écoute de la Parole. C’était même 

depuis le début de l’Évangile de Luc. Or, il ne faut pas seulement recevoir ce que Dieu nous 

donne. Il faut vraiment l’assimiler, comprendre ce que Dieu nous donne comme il veut qu’on le 

comprenne. Écouter signifie dans l’Écriture : entendre, comprendre et obéir. Comme on dit d’un 

enfant « il ne sait pas écouter ». Eh bien, c’est jusque là qu’il faut aller. Si on ne fait pas cela, on 

ne peut pas découvrir Jésus-Christ. C’est en écoutant la Loi et les Prophètes que, petit à petit, on 



découvre le Christ. Si on ne passe pas par là, il reste un inconnu. On a beau le mettre sur les 

lèvres, l’écrire dans les livres, même en parler, cela reste un mot creux. 

 

Nous voyons donc ici la nécessité de l’Ancien Testament, car, pour saint Luc, la Loi et les 

Prophètes cela veut dire l’Ancien Testament tout entier. Nécessité donc, pour nous, de l’Ancien 

Testament, sinon nous risquons de ressembler au riche et de perdre, au fond, tous les dons que 

nous avons reçus. On comprend dès lors ce que disent tous les Pères de l’Église. Et je n’en citerai 

qu’un seul maintenant, c’est Jérôme ; car, dans une formule lapidaire, il résume bien la pensée de 

tous. Saint Jérôme disait : « Qui ignore les Écritures, ignore le Christ ». Voilà une pensée 

vraiment bouleversante aujourd’hui, nous qui depuis plusieurs années, parfois depuis plusieurs 

siècles, avons vécu d’un christianisme sans Parole, fait de pratiques, d’un petit sermon de 10 

minutes par semaine, alors qu’on se nourrit du monde 8 heures par jour. Quel déséquilibre  ! 

Surtout aujourd’hui où l’on se spécialise, où les hommes qui ont un métier deviennent 

compétents. Quel contraste entre les gens du monde qui sont fiers de leur science et ces chrétiens 

qui savent si peu leur religion, qu’ils sont honteux de ce qu’ils croient. Qui oserait mettre dans la 

balance sa science du monde et celle qu’il a de Dieu ? Et de plus en plus où est-ce qu’on en 

arrive ? À inventer, même dans l’Église d’aujourd’hui, des succédanés de la Parole : on la 

remplace par des audio-visuels ou par d’autres lectures, ou par je ne sais quelle aspiration du 

monde moderne, donnant ainsi l’impression à tous les chrétiens qu’au fond Dieu a fini de parler, 

qu’on peut maintenant se mettre à aimer le monde et à faire des compromis avec lui. Mais 

finalement cela n’aboutira à rien. Déjà beaucoup se rendent compte du vide d’une telle religion, 

vide du Christ qu’ils avaient cru pouvoir saisir, ne fût-ce que parce qu’ils avaient dans leur 

bouche le mot Évangile, mais le Christ lui-même s’en va, il s’estompe. On en arrive même à dire, 

comme vous l’avez souvent entendu : au fond le Christ, cela peut être n’importe qui, pourvu 

qu’il fasse le bien. Dès lors, Jésus-Christ est relégué dans son Ciel, et on invente d’autres Christ 

qui sont plus proches de nous. L’incarnation est ruinée. Si l’incarnation veut dire : « Dieu qui 

s’est fait proche de ma chair », [alors] l’Incarnation n’a plus de sens, si on en arrive là. 

 

Il nous faut donc, voyez-vous, fuir une pratique religieuse centrée sur son profit, cela 

aboutit à l’Enfer. Il nous faut être comme Lazare, car si déjà le Royaume de Dieu est commencé, 

il n’est pas encore fini. L’Eschatologie, c.à.d. la fin, l’achèvement de tout, ne se trouve qu’au bout 

de notre chemin, même si elle nous est donnée en gage comme un petit germe. Il nous faut donc 

nous rendre compte que nous ne sommes pas encore au but. Et si nous n’y sommes pas, l’homme 

sage regarde le trajet qui n’a pas encore été fait, plutôt que de se retourner, de s’asseoir et de 

contempler avec béatitude tout ce qu’il a déjà fait. 

 

Rappelez-vous ce que saint Paul disait : « Oubliant le chemin parcouru, tendu de tout 

mon être, je vais vers le but qui m’est proposé » (Phil 3,13) ; et quel est ce but ? « De même que le 

Christ m’a saisi, je dois aussi saisir le Christ » (Phil 3,12). Et lui, qui a travaillé comme plus d’un à 

atteindre ce but, nous montre la nécessité de vivre l’insatisfaction radicale du Chrétien, car il sait 

que le bonheur se trouve au bout, tout au bout, et qu’il y a quelqu’un avec lui, quelqu’un qui a 

imité Lazare – dont j’ai fait allusion tantôt –, Jésus-Christ, qui s’incarne au milieu de nous et qui 

vient comme à chacune de nos Messes nous nourrir de son propre Esprit, de sa force, de sa 

lumière, nous indiquer le chemin par sa parole, et nous donner par son Eucharistie la force de 

marcher avec lui jusqu’au bout. Comme Lazare, il nous faut donc nous rendre compte qu’il n’y a 

qu’à écouter, qu’il faut voir nos plaies plutôt que de les cacher, qu’il faut nous voir d’une façon 

sincère devant Dieu plutôt que de cacher nos manquements pour ne pas être trop traumatisé 

(d’après un terme psychologique à la mode, dont les chrétiens eux-mêmes se gavent). Non ! Il 

nous faut, je crois, prendre constamment l’attitude de celui qui recommence à zéro en refaisant 

tout le trajet depuis la conversion, et en vivant la Parole de Dieu. 

 

Dans l’Écriture, le jour est toujours le symbole de la vie, de l’existence. Comme le jour, la 

vie a un commencement. Eh bien ! Il nous faut constamment recommencer chaque journée. 



Chaque fois que l’on se lève le matin, il faudrait pouvoir se dire « Seigneur, je suis à zéro, je n’ai 

encore rien fait … je vais m’y mettre », et arriver à la fin de la journée en disant : « Voilà, 

Seigneur, voilà le résultat. Pourtant ce n’est plus maintenant le moment de voir où j’en suis, il est 

temps d’aller dormir, je verrai cela demain matin ». Et on recommence ainsi. Ce qui fait que 

chaque journée devient une nouvelle vie, devient une étape, devient quelque chose de toujours 

neuf. Et si c’est toujours neuf et que l’on fait toujours du nouveau, on rajeunit, on devient 

constamment plus jeune pour atteindre la Jeunesse de Dieu qui est l’Éternité. 

 

Gérard Weets 

La Ramée, Jauchelette 

1974 

 


